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Prologue 


L'assemblée était très concentrée. La tension était palpable. Chacun écoutait attentivement son voisin, dans un respect mutuel rare et appréciable pour les organisateurs de ce séminaire de stratégie. Mark Walpen reprit la parole. 


— On voit bien, à travers ces échanges, toute la difficulté de la situation. Pour résumer, les questions qui se posent sont les suivantes : quand un peuple se soulève contre une dictature qui le massacre, doit-on agir ? Si oui, comment ? Les exemples de la Libye et de la Syrie sont des modèles révélateurs. 


— L'idéal serait une décision unanime du Conseil de sécurité de l'ONU, puis une intervention pour forcer l'agresseur à cesser les actes de répression sur sa population, intervint Ralf Walpen. Malheureusement, cet organisme met du temps à se déterminer... quand il le fait ! 


— Quoi que l'on puisse penser, cette instance est totalement paralysée depuis la Seconde Guerre mondiale. À partir du moment où cinq puissances ont un droit de veto et qu'elles préfèrent privilégier leurs zones d'influence, il y a blocage. La chute du mur de Berlin n'a strictement rien changé. Nous serons toujours confrontés à cette situation tant que les statuts n'évolueront pas, s'exprima le professeur de géopolitique Alexia Pictet. 


— Pour revenir au cas de la Libye, il est évident qu'après un vote rapide du Conseil de sécurité en faveur d'une intervention, l'idéal aurait été que la Ligue arabe prenne la direction des opérations et que des avions de ses membres empêchent le massacre. Je crois d'ailleurs que c'était ce que les Occidentaux réclamaient, en vain. À défaut, une coalition formée principalement d'Américains, de Britanniques et de Français, a assumé ses responsabilités. Si je partage le sentiment de notre ami jordanien, comme vous tous semble-t-il, je dirais que les dirigeants arabes, par leur refus et leur totale division, n'ont pas laissé d'alternative aux Occidentaux, contraints à une intervention critiquée, afin d'empêcher un dictateur d'écraser la révolte dans le sang. 


— Vous m'excuserez d'insister sur le sujet, mais là encore c'est dû à une lutte de pouvoir entre plusieurs puissances au sein du monde arabe. En présence d'un enjeu géopolitique, il y a rivalité, intervint encore Alexia Pictet, exaspérée. 


— Permettez-moi de vous faire remarquer que cette intervention aérienne a, certes, facilité la chute du dictateur libyen, mais le pays est aujourd'hui exsangue et ingouvernable, objecta un général israélien. 


— Le point que vous soulevez est tout à fait juste. Cependant, je propose que nous en reparlions un peu plus tard. Pour le moment, je souhaiterais que nous nous concentrions sur le thème du droit à l'ingérence. 


— Monsieur Walpen, que peut-on entreprendre si l'ONU et son Conseil de sécurité décident de ne rien faire, comme cela se passe pour la Syrie ? Que fait-on si la Ligue arabe n'intervient pas non plus ? interrogea un des généraux français. 


— Vous touchez le coeur du problème. Je rejoindrai là-dessus le point de vue du professeur Pictet. Il est à craindre que rien ne change dans ces organisations internationales. 


— Mais alors, que faire ? demanda une femme, général dans l'armée américaine. 


— On sera très certainement toujours confrontés au fait qu'un pays, ou qu'un groupe de pays, fera tout son possible, en pareilles circonstances, pour bloquer les instances internationales et les empêcher d'agir. Doit-on pour autant ne rien faire ? Non ! Je pense que l'on a un devoir d'ingérence face à l'injustice et à l'insupportable. Je rejoins là-dessus le French Doctor Bernard Kouchner, comme on l'appelait. La question qui reste en suspens, c'est de savoir quel organisme serait susceptible d'être reconnu par tous. Je n'en vois qu'un seul. 


— Lequel ? L'OTAN ? interrogea un amiral américain, également de sexe féminin. 


— La Chine et la Russie, pour ne parler que de ces deux-là, n'en font pas partie. Par conséquent, il y aurait encore plus d'opposition qu'avec l'ONU. Le seul organisme que je connaisse qui soit totalement indépendant et neutre, c'est celui que je dirige : le Sword. 


— Excusez mon impertinence, monsieur, mais je ne vois pas en quoi vous seriez supérieurs à l'OTAN, et à toutes les forces spéciales occidentales, intervint avec conviction un général américain. 


— Si vous parlez de capacité de feu, je ne peux que vous rejoindre, même si la neutralisation politique des armées occidentales ne joue pas en leur faveur. Je pense qu'il faut analyser les choses autrement. Si les organes internationaux sont paralysés, on doit alors envisager d'intervenir de manière non officielle. Et pour ce faire, je ne vois que le Sword. 


— Pardonnez-moi, mais je ne saisis pas en quoi vous seriez supérieurs aux différents services secrets, poursuivit le général. 


— Je reste convaincu que seul un organe de renseignement indépendant de tout pouvoir politique, de tout intérêt particulier et totalement neutre, serait légitime. C'est le cas du Sword. Nous ne prêtons allégeance à aucun gouvernement, y compris celui de la Confédération helvétique. Au sein de ce que nous appelons le Board, qui est le conseil de direction et de stratégie, de nombreux pays sont représentés. Mais les maîtres mots sont justice et neutralité. 


— Pourquoi pas un autre service secret, ou une alliance ? demanda l'Américaine portant le grade d'amiral. 


— Simplement parce que ces organes dépendent d'un gouvernement. Les décisions qui en découlent sont donc considérées comme partisanes. À titre personnel, il y a longtemps que je ne crois plus à la politique telle qu'elle est souvent pratiquée, par des États qui ne voient généralement que leurs intérêts à court terme. C'est une des raisons majeures pour lesquelles le Sword a vu le jour. Nombre de services secrets ont aidé à renverser des autocrates ou des chefs d'État qui ne convenaient pas à leur gouvernement. Et souvent, celui qu'ils avaient soutenu s'est montré autant, voire plus cruel avec sa population que celui qui avait été évincé. Je pourrais citer, pêle-mêle, pour l'Afrique (où la France a été particulièrement active avec le SDECE transformé en DGSE par la suite) : Mobutu, Eyadema, Bongo, Bokassa, Idi Amin Dada. Je rajouterais les noms de Duvalier, Pinochet et Videla — les deux derniers soutenus activement par la CIA. 


Un certain silence se fit dans l'assemblée, tant le rappel du soutien de services de renseignement occidentaux à des dictatures effroyables était aussi bouleversant qu'incontestable. 


— Vous n'auriez pas évité la guerre civile actuelle en Syrie, ni le chaos en Libye. 


— Tout ce qui s'est passé dans ces deux pays était écrit d'avance. Les deux spécialistes de géopolitique que sont les professeurs Alexia Pictet et Lotfi Kammoun veulent peut-être le confirmer... 


— Vous résumez très bien notre point de vue, approuva Alexia tandis que son collègue acquiesçait d'un hochement de tête. 


— Merci. Je poursuis. À défaut de déployer des Casques bleus, on pouvait proposer aux pays arabes d'envoyer une force de la Ligue arabe pour pacifier la Libye, former une armée de transition et permettre un processus démocratique. Cela n'aurait peut-être pas pu aboutir en raison de rivalités importantes entre membres de cette organisation. Il aurait dans ce cas fallu encadrer les insurgés et ensuite établir un pouvoir élu par le peuple, mais avec un État structuré. En Syrie, dès le début de l'insurrection, on aurait dû former des bataillons de la révolution avec des officiers aguerris. Par ailleurs, j'aurais déployé des escouades de lance-missiles légers aux points névralgiques du pays. Les hélicoptères, les avions et les chars du régime dictatorial auraient été neutralisés. On aurait pu par la suite forcer le président el-Assad à se retirer, d'une manière ou d'une autre. De toute façon, dans un cas comme dans l'autre, il fallait encadrer le processus. Si nécessaire, on pouvait embaucher des mercenaires pour diriger les opérations sous nos ordres. Dans tous les cas, cela aurait empêché l'arrivée de djihadistes de tout poil et cela aurait contrebalancé l'aide russe au dictateur. 


— Monsieur Walpen, vous bannissez tout service de renseignement au profit de votre entreprise, remarqua un autre général américain. 


— Comme je comprends bien votre sous-entendu à peine voilé, je précise que ce n'est sûrement pas avec le Sword International Consulting Board que le groupe Sword gagne de l'argent et s'enrichit, soyons clairs ! 


L'auditoire sembla soutenir Mark, marquant une certaine indignation pour le coup bas. 


— Par ailleurs, poursuivit-il, je n'ai rien contre les services de renseignement. J'en veux pour preuve qu'une partie importante de notre équipe en est issue. Si un service de renseignement est sollicité par des populations pour les aider, et que cela ne crée pas de réaction épidermique de la part d'autres États, pour moi c'est en ordre. Mais je dirais que cela fait beaucoup de « si ». Par principe, le pays qui intervient est généralement critiqué, et ce, même si son attitude est exemplaire. Vous êtes bien placé pour savoir que si la CIA envoie du monde quelque part, il y a fort à parier que la Chine, la Russie, Cuba et d'autres vont immédiatement réagir pour contrer votre influence ou ce qu'ils prennent pour de l'hégémonie. Puisque vous me tendez la perche, je compléterai mes propos en disant que si bon nombre d’États n’avaient pas servi leurs propres intérêts en expédiant des forces spéciales ou des services Action officiellement pour la paix ou le rétablissement de la démocratie, mais en réalité pour manipuler les choses et les gens dans un sens qui leur soit plus favorable, on n’en serait pas là. Il n’y aurait certainement pas cette méfiance à leur égard. 


Le général se rembrunit, fâché de s'être fait remettre à sa place sans l'avoir vu venir. Mark reprit : 


— Ai-je répondu à vos questions ? Mes collègues du Sword ont-ils quelque chose à ajouter ou veulent-ils me contredire ? 


— Patron, je crois que vous avez bien décrit l'esprit qui nous anime tous au SICB, dit Alexia, soutenue par les autres. 


Mark Walpen avait toujours eu une position très claire concernant le rôle des services de renseignement. Si celle-ci reposait sur une réflexion intellectuelle approfondie, elle avait aussi été renforcée par les attentats du 11 septembre 2001 avec la disparition de son épouse Shannon et de sa fille aînée Tallia. 


Par ailleurs, deux événements l'avaient particulièrement marqué dans sa jeunesse, contribuant à forger sa vision très stricte sur les services de renseignement. 


Le premier était le renversement du président chilien Salvador Allende en septembre 1973 par Augusto Pinochet, avec le soutien de la CIA. S'il comprenait la peur des États-Unis d'avoir un Chili communiste à leurs portes, Mark émettait de grandes réserves sur toute politique interventionniste. Sans compter que le président élu n'était pas nécessairement prosoviétique et que malgré tout, le Chili était bien éloigné des États-Unis. Il n'oubliait pas la férocité de la dictature du général Pinochet. 


Le second événement était la disparition du Boeing 747-200 de la compagnie Korean Air Lines reliant New York à Séoul avec un stop à Anchorage (Alaska), qui avait fait deux cent soixante-neuf morts en septembre 1983. 


Plusieurs thèses avaient été avancées quant à la raison pour laquelle l'avion coréen avait survolé l'île de Sakhaline, haut lieu stratégique soviétique, conduisant un Soukhoï Su-15 à tirer dessus par deux fois. 


La plus vraisemblable était que le pilote avait, volontairement ou par erreur, dévié de son couloir aérien pour s'enfoncer dans le territoire soviétique et ainsi permettre la transmission aux agences occidentales de renseignements fondamentaux sur les installations militaires nucléaires secrètes russes. 


Pour celui qui allait diriger le Sword quelques décennies plus tard, le coût humain d'une telle opération s'avérait inacceptable. 


Ainsi, cet événement tragique n'avait fait que renforcer la conviction profonde de Mark, que les opérations des services secrets devaient être strictement encadrées. 


Il était conscient de l'interventionnisme excessif de toutes les agences de renseignement. Mais pour lui, ces dernières n'étaient pas plus responsables que les hommes politiques au pouvoir, qui donnaient les ordres. Certains d'entre eux étaient en effet capables d'utiliser les services de contre-espionnage de leur propre pays à des fins électorales pour disqualifier un adversaire, voire de disposer des services extérieurs pour servir leurs intérêts personnels. 


Ces pratiques étaient, aux yeux du patron du Sword, insupportables et contraires à toute éthique. 


Pour Mark, un service de renseignement à l'étranger était nécessaire et indispensable pour la sécurité et la défense des intérêts vitaux d'un pays. Il regrettait que la Constitution helvétique et sa neutralité l'empêchent d'en être pourvu. Seulement, il ne lui aurait pas donné les mêmes prérogatives que celles des agences célèbres comme la CIA, la DGSE, le MI-6, le Mossad, etc. 


Il pensait qu'un tel service devait informer de tous les dangers en préparation à l'étranger, qu'il s'agisse de l'enlèvement d'une personnalité ou de tout autre ressortissant, de terrorisme, d'espionnage en générale industriel... Un service Action était, par conséquent, nécessaire et indispensable pour délivrer des otages, protéger des expatriés en danger, et intervenir dans certaines situation du même type. 


Mais l'utiliser pour faire pression sur des gouvernements, assassiner des chefs d'État qui déplaisent et donc ainsi influencer la politique intérieure d'autres pays, ou pour soutenir des guérillas, ne faisait pas partie de la conception que Mark se faisait de l'espionnage. 


D'autre part, soutenir des rebelles se payait toujours très cher. C'était parfaitement contre-productif. Il ne pouvait oublier qu'Israël avait favorisé l'éclosion du mouvement Hamas dans l'espoir d'affaiblir le Fatah de Yasser Arafat. Comme à chaque fois, pour Mark, le calcul était faux : le Hamas était devenu le pire ennemi de l'État hébreu. 


Après l'affaire libyenne, on lui avait fait des propositions alléchantes pour diriger des agences de premier plan. Il les avait toutes déclinées, considérant que, par essence, ses principes moraux ne seraient jamais garantis. 


Totalement imprégné de cet esprit d'indépendance, de neutralité et de cette éthique, il avait créé le Sword International Consulting Board, que tous nommaient le Sword : le seul service de renseignement totalement autonome, même si la récolte des informations dépendait du travail des ambassades suisses, sous la direction de son père qui supervisait le réseau Ambassador. 


— Bon, je crois que nous avons beaucoup avancé, ce matin. Avant d'aller manger, y a-t-il des questions ? 


— Oui, moi j'en ai une. Vous avez parlé de membres de votre équipe issus de services de renseignement. Si j'ai bien compris entre les lignes, certains ont l'expérience des actions clandestines. Pourriez-vous nous en dire plus sur eux ? interrogea, sûre d'elle, le très séduisant amiral américain. 


— Madame, vous êtes mieux placée, comme vos collègues d'ailleurs, pour connaître ma réponse. 


— Vous voulez parler du secret-défense ? demanda-t-elle avec un sourire malicieux, usant de tout son charme avec une parfaite maîtrise. 


— En termes militaires, oui, lui répondit Mark tout sourire. Une autre question ? Personne n'intervint, ils se levèrent tous pour rejoindre le buffet qui les attendait. 


— Mesdames, messieurs, il est temps à présent de vous libérer, notre première Master Class s'achève. J'espère que vous avez apprécié ce moment en notre compagnie. Je ne saurais assez vous conseiller, encore une fois, de rester en contact : cela vous sera très vraisemblablement utile un jour ou l'autre. Enfin, si cela vous a plu, nous nous reverrons pour la seconde Master Class of Strategy, mais je n'ai encore aucune idée du lieu où nous l'organiserons car, comme vous l'avez vu, nos contingences de sécurité sont importantes. 


— On peut la refaire ici, à l'Ashford Castle, en Irlande, répondirent en choeur la majorité des officiers généraux, faisant rire Mark et son équipe. 


Mark Walpen était heureux de la manière dont cette première Master Class of Strategy s'était déroulée. Réunir un auditoire d'une vingtaine de généraux et d'amiraux de diverses nations n'était pas si courant. Certes, donner des cours de stratégie dans les écoles de guerre les plus prestigieuses expliquait certainement son succès. 
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Le soleil se levait à peine sur la station alpine de Zermatt. Mark Walpen, plutôt du genre matinal, se réveillait seulement. Les vacances scolaires de Noël avaient débuté la veille pour ses deux enfants et dureraient deux semaines et demie. Ceux-ci dormaient encore profondément. 


Sa légendaire grande tasse de café à la main, il observait les bourrasques de neige tourbillonnant autour du raccard qu'il venait de faire restaurer sur les hauteurs de Zermatt. Celui-ci se situait à proximité du nouveau Riffelalp Resort and Spa, dominant le village. 


Il bénéficiait d'une vue exceptionnelle et imprenable sur le Cervin depuis son canapé, ce qui lui garantissait d'observer des levers et des couchers de soleil extraordinaires. Par ailleurs, il lui était agréable de pouvoir rejoindre facilement son chalet en train depuis Lausanne. 


Trois ans auparavant, il avait récupéré ce vieux raccard datant de 1759 à moitié délabré. Il avait fait ajouter une extension. Il disposait ainsi de quatre chambres, d'une cuisine équipée, d'un salon salle à manger avec cheminée, et d'une piscine couverte de six mètres sur trois. Tout avait été fait pour utiliser des matériaux nobles comme le bois, l'ardoise et les lauzes. 


Quand Mark avait décidé de le restaurer, ses deux enfants avaient sauté de joie à l'idée de venir passer des week-ends ou des vacances d'hiver à la montagne. Leur grand-père Ralf, originaire de Zermatt, ravi, les inscrivait depuis lors à l'école de ski le matin quand ils étaient en vacances. L'après-midi, il skiait avec eux. 


Mark était tout à ses pensées, profitant de ce moment paisible et du spectacle de la nature déchaînée, quand il perçut du bruit dans son dos. C'était Zoé, qui venait de se réveiller alors qu'il n'était pas encore huit heures. 


— Ma puce, que fais-tu là ? Tu ne devrais pas dormir, à cette heure ? demanda-t-il tendrement en se penchant vers elle. 


— Papou, dit-elle en se collant affectueusement contre lui, je n'arrivais plus à dormir. Tu as vu toute cette neige ! 


— Oui, c'est beau ! 


— J'adore quand il neige. 


— Cela a duré toute la nuit. Il y a au moins quarante à cinquante centimètres de neige fraîche sur la terrasse. 


Au même moment, Mark entendit le son de savates que l'on traîne. Se doutant bien de ce qui se passait, il se retourna. 


— Alors, mon bonhomme, vous vous êtes donné le mot. 


— J'arrivais plus à dormir, dit Elliott en geignant. 


— Tu ne m'as pas l'air très réveillé, toi. 


— Si ! et il s'accrocha, lui aussi, à son père. 


— Les enfants, je ne pars pas. Vous pouvez me laisser, dit Mark en souriant, voyant ses enfants collés à lui comme la bernique au rocher entre deux marées. 


— Non, mais nous on t'aime, répondirent les deux enfants, se cramponnant encore plus à leur père, qui ne pouvait plus bouger. 


Depuis l'attentat du 11 septembre qui les avait privés simultanément de leur mère et de leur soeur aînée alors qu'ils étaient encore très jeunes, des liens affectifs fusionnels les attachaient quasi exclusivement à leur père et à leur grand-père, ainsi qu'à leur marraine Anook. Ils seraient d'ailleurs tous ensemble pour fêter Noël. 


Mark avait en effet invité Anook. Il savait combien sa présence féminine et maternelle était réconfortante pour ses enfants. Néanmoins, cela n'avait pas été si simple, leurs relations s'étant refroidies depuis sa Master Class of Strategy en Irlande. 


— Bon, les petits loups, vous souhaitez déjà prendre votre petit déjeuner ? 


— On veut d'abord un câlin, exigea Elliott. 


— Ouais, Elliott a raison, surenchérit Zoé. 


— Décidément, vous deux, vous n'êtes pas jumeaux pour rien ! Venez sur le canapé. 


Les deux petits, ravis, se blottirent de chaque côté de leur père qui les couvrit d'un plaid en alpaga bien chaud. Il but tranquillement le reste de son café alors que ses enfants profitaient de lui. Pendant ce temps, la neige se déchaînait toujours plus. Mark pensa que s'il continuait à neiger aussi fortement, sa visite au Gornergrat à trois mille quatre-vingt-neuf mètres d'altitude ne serait pas des plus faciles. « Bon, il est bien trop tôt pour s'en inquiéter », se dit-il intérieurement. 


Une demi-heure plus tard, les enfants ne tenant déjà plus en place, ils se levèrent et réclamèrent leur petit déjeuner. 


Une fois leur collation achevée, Mark les envoya prendre leur douche à tour de rôle. Pendant ce temps, il débarrassa la table, puis fit de même. Ce matin-là, il ne pouvait pas encore profiter totalement de ses vacances et se consacrer pleinement à ses enfants. Il avait une dernière obligation professionnelle à remplir. À midi, il serait enfin disponible. 


Rasé de près, habillé sport chic, Mark vérifia si les jumeaux portaient les vêtements qu'il avait préparés la veille. De fait, ils l'attendaient en jouant calmement dans la chambre d'Elliott. 


— Cool, vous êtes prêts. On y va, je dois être au Gornergrat Learning Center dans trois quarts d'heure au plus tard ! 


— C'est quoi le Gornertruc, papou ? 


— Gornergrat Learning Center, Elliott, dit Zoé. 


— C'est un lieu de travail pour papa. Je dois voir des gens là-bas. 


— Et nous, on fera quoi ? 


— Vous jouerez. Rebecca sera là aussi. 


— Ouah, cool ! On part, alors, s'écria Elliott enthousiaste en se levant, suivi par sa soeur. 


— Vous allez d'abord enfiler vos vêtements de ski, car il fait froid dehors. 


— Et toi, tu restes habillé comme ça ? 


— Je vais mettre mes affaires de ski par-dessus pour rejoindre le Gornergrat Center. Bon, en route, sinon je serai en retard à mon rendez-vous. 


La tempête de neige sévissait toujours avec force. Les deux cents mètres jusqu'à la gare furent difficiles à parcourir. Après s'être enfoncés plus d'une fois dans la neige fraîche, ils arrivèrent à la station ferroviaire. Ils y furent juste à temps pour monter à bord du train à crémaillère qui se rendait au Gornergrat déposer son lot de sportifs matinaux skiant quelles que soient les conditions météo. 


Mark et les enfants parvinrent à la gare finale un quart d'heure plus tard. Ils sortirent et descendirent les marches enneigées. 


— Mais papou, on va où ? On n'a pas nos skis, s'inquiéta Zoé. 


— Ne vous tracassez pas, on a deux taxis qui viennent nous chercher. 


— Mais il n'y a pas de voitures, ici ! s'exclama Elliott avec aplomb. 


— Regardez les deux motoskis qui arrivent... 


À travers les bourrasques de neige, on devinait les phares de deux motoneiges à moteurs quatre-temps très puissants. Elles pouvaient transporter trois passagers chacune. Ils s'assirent sur les deux véhicules et parcoururent huit cents mètres jusqu'à un immeuble totalement isolé, en dehors du domaine skiable. Les engins s'arrêtèrent devant un sas d'entrée situé au niveau du sous-sol du bâtiment. 


Exceptionnellement, le directeur du Sword étant attendu, les procédures de sécurité habituelles furent allégées. Le colonel Paul de Séverac se trouvait derrière la porte blindée, digne d'un coffre-fort de banque suisse. Il accueillit son patron. Les autres commandants des Faucons l'entouraient. Les deux enfants coururent spontanément se jeter dans les bras de Rebecca Leibowitz. Elle était leur garde du corps attitrée depuis la première intervention en Libye1. 


Une fois débarrassés de l'épaisseur de leurs vêtements de sport d'hiver en Goretex, ils pénétrèrent dans le coeur du bâtiment par une seconde porte blindée. La combattante s'éloigna avec les jumeaux en direction de la piscine, qui avait été chauffée plus que d'ordinaire. Elle laissa donc son chef direct, Paul, et son patron, Mark. Sa présence n'était pour l'instant pas indispensable. 


Si le bâtiment ressemblait, de l'intérieur et de l'extérieur, beaucoup plus à un chalet qu'à autre chose, il était conçu comme un véritable bunker. C'était le nouveau centre d'entraînement des Faucons et des employés du S3, une entité indépendante du Sword Consulting Group. Sa vocation était la protection rapprochée de VIP et la surveillance de lieux sensibles dans le monde entier. 


Les commandants des Faucons, forts de leur expérience du combat et des actions clandestines, supervisaient la formation des salariés du S3. C'était dans cet objectif que Mark Walpen avait acquis deux ans auparavant cet ancien hôtel deux-étoiles, qui faisait à l'époque office de centre de vacances. Perché à 3 089 mètres dans un lieu reculé, l'hôtel avait vu sa fréquentation baisser, en partie à cause des problèmes d'acclimatation se posant à sa clientèle. De ce fait, il avait été vendu pour une bouchée de pain. 


Or c'était justement cet isolement en haute altitude qui avait séduit Mark Walpen et les commandants des Faucons, quand il leur avait montré l'endroit et exposé son projet. 


Le centre d'entraînement devait permettre au personnel de perfectionner sa condition physique tout au long de l'année. L'endroit était parfait pour ce faire, de surcroît en toute discrétion. La seule chose qui posait problème, c'était la vétusté du bâtiment et sa totale absence de sécurisation. En revanche, il offrait des surfaces et des volumes impressionnants, avec ses milliers de mètres carrés. 


Mark en avait à l'époque discuté avec le père d'Anook, un architecte à la retraite. C'était lui qui avait construit peu de temps auparavant la propriété que Mark et Ralf partageaient à Lutry, au bord du lac Léman. Ainsi que les trois immeubles d'habitation et de bureaux situés sur la même parcelle. 


L'idée retenue pour le Gornergrat Center avait été de garder l'enveloppe extérieure en pierre et en béton déjà très épaisse, et de réaménager l'intérieur. L'infrastructure finale du bâtiment devait pouvoir résister à tout type de tremblement de terre, de bombe atomique, d'attaque à la roquette, etc. Les murs avaient ainsi été renforcés avec des blocs de béton armé spécifiques, d'un mètre d'épaisseur. L'ensemble était à la fois ultrarésistant et suffisamment souple pour encaisser des vibrations et secousses intenses. Les fenêtres avaient été remplacées par d'épaisses vitres blindées. 


Le seul accès autorisé était celui que Mark et les enfants venaient d'emprunter. Il consistait en un sas avec des murs d'un mètre cinquante d'épaisseur. Toute personne désirant entrer dans la forteresse devait montrer patte blanche. Les membres habilités passaient par des systémes de reconnaissance digitale et de l'iris, en plus des codes d'entrée renouvelés tous les jours et des badges d'identification électroniques. 


Au sous-sol, un centre de tir insonorisé se partageait la surface avec une piscine de vingt-cinq mètres de long et une fosse de plongée. Au rez-de-chaussée, il y avait le dojo, une salle de fitness, les cuisines et les vestiaires. Au premier se trouvait une salle de conférences avec un système ultramoderne de communication par satellite. Elle jouxtait différents bureaux, ainsi que deux salons meublés de confortables canapés et équipés de télévisions à écran plat de grandes dimensions et de chaînes hi-fi. Le second étage était occupé par la salle de crise, copie conforme de celle du QG de Lutry, et par des appartements. Au troisième et dernier étage enfin, il n'y avait que des logements. 


Ceux-ci étaient au nombre d'une quarantaine et se composaient d'une chambre à coucher, d'un salon, d'une salle de bains et d'une kitchenette. Tous étaient meublés. Cela permettait au personnel de vivre si nécessaire en parfaite autarcie pendant plusieurs semaines voire plusieurs mois, et ce dans des conditions particulièrement agréables. 


En cas de crise grave, un abri antiatomique, spécialité helvétique, avait été construit en excavation totale. Seuls les commandants y avaient accès. À l'intérieur, il y avait de la nourriture pour une centaine de personnes pour trois mois, des lits de camp, des sanitaires. Un système de ventilation extrêmement élaboré était équipé d'une prise d'air souterraine à cinq cents mètres de l'immeuble. Il fallait qu'aucun assaillant potentiel ne puisse la trouver et y injecter des substances mortelles. L'abri recelait encore bien d'autres subtilités que seuls les membres du comité de direction du Sword connaissaient. 


Si le Gornergrat Learning Center était à la pointe du progrès technologique et faisait office de forteresse, il pouvait cependant, de prime abord, juste passer pour un magnifique chalet. 
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Après l'opération à Dubaï qui avait failli mal finir, Mark avait décidé d'étoffer les effectifs des combattants. Le Sword était tellement sollicité, parfois pour plusieurs missions en même temps, que seulement six spécialistes du renseignement et des actions clandestines s'avéraient insuffisants. Cela risquait de mettre en danger toute l'organisation. 


Le colonel Paul de Séverac était le chef des Faucons, les cinq autres ayant le grade de lieutenant-colonel. Les six officiers se sentaient parfaitement égaux, mais avaient décidé de se choisir un leader pour plus d'efficacité. En raison de son expérience en la matière, et après l'intervention en Libye qu'il avait dirigée, Paul avait tout naturellement été désigné par ses collègues. Il faisait l'unanimité tant pour ses compétences tactiques et son sens du commandement que pour ses qualités humaines. 


L'idée maîtresse avait consisté à demander à chacun des Faucons de coopter ceux qui seraient sous leur commandement direct. Ils avaient dû choisir leurs équipiers dans leur armée nationale, et aussi tenir compte d'une exigence supplémentaire imposée par Mark : sélectionner des professionnels parlant des langues maternelles et ayant des expériences de terrain complémentaires de celles existant déjà au sein des Faucons. Il souhaitait ainsi augmenter les compétences du groupe. 


Après avoir repéré les personnes lui semblant les mieux adaptées, chaque commandant avait présenté un dossier à ses collègues, ainsi qu'à Ralf et à Mark, pour effectuer un choix définitif. Les candidats choisis avaient dû intégrer le Sword pour une période d'essai de six mois. Ils avaient subi un entraînement de commando sous la direction du colonel de Séverac et de ses adjoints, à l'issue duquel les responsables des Faucons devaient déterminer si les individus retenus étaient les bons. 


Malgré la sévérité de la sélection, aucun des candidats n'avait été éconduit. Ce jour marquait la fin de leur stage d'admission définitive et leur intégration au Sword avec le grade de capitaine, puis leur départ pour quelques jours de vacances bien méritées. C'était la raison pour laquelle Mark était monté jusqu'au nid d'aigle... ou plutôt de Faucons. Il allait remettre à chacun son insigne et rappeler les responsabilités et obligations inhérentes à un tel engagement. 


Mark suivit Paul jusqu'au premier étage pour rejoindre la salle de conférences. Au passage, il trouva une de ses vestes, suspendue à une patère juste à l'entrée de la pièce, et l'enfila. Toujours élégant, il était vêtu d'une chemise à manches longues au col laissé ouvert, et d'un pantalon chino beige. 


Avec Paul, portant quant à lui son uniforme treillis avec l'insigne du Sword, un faucon doré, et ses rangers de montagne doublées de Goretex, ils pénétrèrent dans la salle de conférences. Les futurs capitaines étaient assis avec nonchalance et décontraction sur les fauteuils, remplissant six rangées de huit sièges. Les quatre autres commandants avaient pris place, comme convenu, sur l'estrade. 


Dès qu'ils les virent entrer, tous se levèrent et se mirent instantanément au garde- à-vous, saluant les deux chefs. Paul leur répondit par un salut militaire et leur ordonna de se mettre au repos, puis s'assit au centre de la table, sur l'estrade. Pendant ce temps, Mark salua ses autres plus proches collaborateurs, qu'il avait choisis personnellement trois ans plus tôt lors de l'intervention en Libye pour certains, ou juste après celle-ci pour deux autres. Tous étaient maintenant installés, la réunion pouvait débuter. Paul, en tant que commandant de l'unité, prit la parole en premier. 


— Mesdames et messieurs, cela fait six mois que vous êtes entrés au Gornergrat Learning Center. Avant de laisser la parole à notre directeur, je tiens à vous féliciter pour votre engagement et votre professionnalisme pendant cette période intense. À votre arrivée, vous aviez tous un niveau d'entraînement et de compétences déjà très élevé. Il s'est accru pour atteindre, aujourd'hui, l'excellence. Mes collègues et moi-même considérons que vous êtes à présent, selon nos critères, aptes à partir en mission. Le lieutenant-colonel Leibowitz nous rejoindra à la fin pour la présentation de son équipe, car elle s'occupe pour le moment des Walpen juniors. (Sourires dans l'assemblée.) 


— Bonjour à tous, continua Mark. Quand je vous ai accueillis ici, je vous ai promis que tout ce que vous aviez effectué comme formation commando jusque-là était comparable à un club de vacances. Si j'en crois ce qui m'a été rapporté, je ne m'étais pas trompé. (Rires.) Notre exigence d'excellence est la garantie tant de votre propre sécurité que de celle de vos collègues, mais aussi celle du succès de vos prochaines missions. Vous devrez en permanence continuer à vous entretenir et à vous perfectionner. Je sais que, désormais, vous avez atteint le niveau requis pour intégrer les Faucons. Par ailleurs, vous avez pu vous entraîner à l'utilisation de nos diverses armes, et surtout comprendre l'état d'esprit des combattants du Sword. Avant de vous remettre vos insignes de capitaines, j'aimerais cependant préciser certains points fondamentaux pour les Faucons que vous devenez à part entèrent. Tout d'abord, vous avez tous exactement le même grade : même si c'est un grade d'officier, cela signifie pour nous que vous êtes des équipiers. Vos six commandants font partie du Board,c'est- àdire du conseil de direction du Sword International Consulting Board, plus couramment appelé Sword. Ils ont droit de vote et chacune de leurs voix compte autant que celles des autres membres du conseil de direction, au sein duquel les combattants se trouvent par conséquent particulièrement bien représentés. Je tiens d'ailleurs ici à préciser que les décisions concernant l'engagement armé y sont prises à l'unanimité. 


Je rappelle à tous qu'en entrant ici vous avez signé la charte du Sword, que vous vous êtes engagés à respecter. Ce qu'il y a de fondamental pour moi, c'est que tout ce qui se passe ici ne peut et ne doit en aucun cas en sortir. Personne, ni votre conjoint, ni votre gouvernement, ni les commandants de vos unités d'origine, ne doit en être informé ; et vous êtes lips au secret absolu. Il n'y aura aucune dérogation à ce principe. L'expérience nous a montré que vous serez sujets à de fortes pressions extérieures, que des éléments ennemis chercheront à percer le mystère du Sword, du Gornergrat Center et des Faucons. C'est pour cela que ce centre technique a été autant sécurisé. Le but est de vous offrir une protection maximale et le niveau de sécurité atteint est tout simplement exceptionnel. Si l'un d'entre vous trahissait la confiance des autres, cette protection serait affaiblie, mais vraisemblablement pas anéantie. Nous avons, en effet, prévu des solutions de rechange. Par ailleurs, si dans les services secrets ou les forces spéciales dont vous êtes issus, un screening de l'habilitation au secret est effectué en moyenne tous les deux ans, au Sword, il est permanent et double. (Soupirs de surprise des nouveaux.) Des employés spécialisés du S3 sont chargés de contrôler en permanence qu'il n'y a aucun souci de sécurité et ils surveilleront vos faits et gestes. Mais les mieux placés pour assurer votre protection, c'est vous tous. En effet, si l'un d'entre vous s'amusait à trahir les autres, ou faire des indiscrétions, c'est la sauvegarde de tout le groupe qui serait menacée. Donc si vous voulez être sûrs de vos collègues, surveillez ce qui se passe. Si quelque chose vous paraît bizarre, avertissez-en aussitôt votre chef d'équipe. Et, pour conclure sur le sujet, s'il s'avérait que l'un d'entre vous livrait des informations sur le Sword ou sur ses propres camarades, seule la justice des Faucons serait appliquée, sous la direction de nos six commandants, garants de l'équité d'un jugement interne qui équivaut pour nous à celui d'une cour martiale. Soyez assurés que le colonel de Séverac saurait prendre ses responsabilités, si par malheur cela devait arriver... Ai-je été assez clair ? 


Un murmure se fit entendre. 


— Bien entendu, poursuivit Mark, je soutiendrai toujours personnellement la décision des six commandants. Je les connais tous et j'apprécie leur dévouement et leur probité à toute épreuve. Y a-t-il des questions ? 


— Vous voulez dire que la justice suisse, par exemple, ne serait pas saisie ? 


— En entrant dans la famille des Faucons, vous en acceptez les règles, intervint sèchement Paul. Nous considérons que c'est aux Faucons de régler tout problème potentiel de manière rapide, efficace et juste. Votre accès à certaines informations secrètes nous met tous en danger... même si, comme l'a mentionné M. Walpen, des garde-fous importants ont été prévus. Il n'est pas possible de permettre à quelqu'un de divulguer des renseignements sur nos systèmes de sécurité. Le responsable serait aussitôt neutralisé. En outre, il est peu probable que nous puissions ensuite le laisser quitter les Faucons en toute liberté, sachant que certaines données pourraient être communiquées à des tiers. En fonction des risques encourus par nous tous, on déciderait de la mise à l'écart définitive, ou non, de la personne incriminée. Vous devez comprendre que nous ne pouvons pas jouer avec notre sûreté. C'est pour cela que vos habilitations sont limitées. Vous n'êtes pas obligés de rester avec nous. Si vous êtes téléguidés par votre gouvernement, ou par un groupuscule externe, je vous le dis tout net, ce n'est pas un bon plan. Tôt ou tard, nous le saurons et vous serez aussitôt neutralisé. Notre surveillance sera drastique et permanente, d'ailleurs elle a commencé le jour où nous vous avons sélectionnés. Si j'avais un seul conseil à vous donner, ce serait d'honorer honnêtement vos engagements, et tout ira bien. De même, si vous subissiez des menaces ou des pressions, je ne saurais trop vous inviter à nous en informer, afin que nous puissions agir et vous aider. Maintenant, j'espère que les choses sont claires pour tous. Vous ne pourrez pas dire que vous n'étiez pas au courant. 


— Bon, pour changer de sujet, intervint Mark, ces points étant précisés, nous allons donc vous libérer pour les vacances de Noël. Nous vous retrouverons dès le 4 janvier. Y a-t-il des questions ? 


— Oui, moi. Que ferons-nous ensuite ? Serons-nous obligés de rester enfermés ici ? demanda un jeune capitaine. 


— Comme vous l'imaginez aisément, nous n'avons pas d'intervention tous les jours, précisa Paul. Mais nous devons être prêts à tout en permanence. Entre deux actions, nous nous entraînerons en conditions réelles. C'est pourquoi le Gornergrat Center se situe dans un endroit reculé et discret. L'altitude permet de mettre vos organismes en situation difficile et de repousser vos limites. Cela ne nous empêchera cependant pas d'effectuer des stages en bord de lac ou en mer. 


— Pour ce qui est de résider en ce lieu, il n'y a aucune autre obligation que celle de rallier le centre en moins de vingt minutes en cas d'alerte pendant votre service, compléta Mark. Si les appartements mis à votre disposition sont, me semble-t-il, particulièrement confortables, c'est pour vous éviter des problèmes logistiques quand vous êtes ici de garde. Si cela ne vous convient pas, c'est à vous de voir. Une autre question ? Non ? Alors, continuons. Paul, je vous laisse la direction des opérations. 


— Eh bien, nous allons procéder à la remise des insignes de capitaine des Faucons. À l'appel de votre nom, je vous demande de vous présenter devant M. Walpen. Chaque commandant est prié de venir aussi aux côtés de notre directeur quand c'est le tour de son équipe. Pour simplifier les choses, on va commencer par la mienne : capitaine Karine de Kergadec, capitaine Pasang Getu, capitaine Novak Katic, capitaine Takis Vassilis. 


Paul de Séverac avait été commando au 2e REP (régiment étranger de parachutistes) et commandant en second du service Action de la DGSE, service de renseignement extérieur français. 


Mark Walpen remit à chacun une barrette argentée avec comme symbole un faucon. Il avait été décidé que les membres des Faucons ne porteraient sur eux aucun grade, aucun signe distinctif en dehors de cet insigne, en argent pour les officiers, en or pour les six commandants. Il ne fallait en effet pas que l'adversaire sache à qui il avait affaire, si dans le pire des cas un combattant était fait prisonnier ou abattu. En revanche, chacun d'entre eux avait subi, la veille, l'insertion d'un microprocesseur ultra-miniaturisé au niveau d'un os. Ce bijou de technologie avait la forme d'une agrafe orthopédique, et mesurait quinze millimètres sur six. Il permettait au QG du Sword de localiser son possesseur au mètre près. Ce dernier pouvait activer la fréquence d'urgence vitale par une pression codée, en cas de danger extrême. 


— Deepak, c'est à ton équipe, il se leva et rejoignit Paul et Mark. Capitaine Moira Ramsay, capitaine William Morgan, capitaine Duncan Campbell. 


Deepak Singh était britannique d'origine indienne. Fils et petit-fils de Gurkhas, il avait servi de nombreuses années au SAS, Special Air Service, la crème des forces spéciales, dans le 22e bataillon. 


— Tom, c'est à toi. Capitaine James Tang, capitaine Abelardo Vazquez, capitaine Domenico Giulani, capitaine Dakota Boyington. 


Tom Woods, un Afro-Américain, était une véritable force de la nature et un vétéran du fameux Navy SEAL Team 6. Il avait rejoint les Faucons juste après la Libye. 


— Bradley ! enchaîna Paul. Capitaine Cathy Mundine, capitaine Cooper Moore, capitaine Riley Hell. 


Bradley Sheridan, un Australien, avait rallié les Faucons après la Libye. C'était un ancien de l'unique force spéciale australienne, le SASR, Special Air Service Regiment, calqué sur les SAS britanniques. 


— Nibs...  ! poursuivit Paul, coupé dans son élan car le commandant van der Merwe était déjà arrivé. Capitaine Kathlelo Ledwaba, capitaine Olwethu Ngwenyama, capitaine Storm Meyer. 


Nibs van der Merwe, un Sud-Africain, l'Afrikaner type, était l'ancien responsable adjoint du redoutable 32e bataillon, jusqu'à sa dissolution par Nelson Mandela en 1993. 


Ce fut à ce moment-là que la porte s'ouvrit sur une Rebecca suivie de deux petites crapules à têtes rousses qui chahutaient, comme de bien entendu. Rebecca leur indiqua deux places au premier rang, où leur père et elle les auraient à l'oeil. 


— Eh bien, Rebecca ! Tu arrives au moment où j'allais t'appeler ! lança Paul en souriant. Capitaine Nathan Bronfmann, capitaine Ziva Chtcharansky, capitaine Liora Zacharovski. 


Rebecca Leibowitz était une Israélienne, ancienne des forces spéciales du Sayeret Matkal et membre du Kidon, l'escadron d'élimination des ennemis d'Israël. 


La réunion s'acheva dans une atmosphère détendue. La cuisinière du centre entra dans la salle de conférences avec des plateaux valaisans garnis de viande séchée, lard, saucisses sèches, fromages d'alpage et boissons. Le tout avait été commandé par Mark Walpen pour clôturer la séance, avant de laisser ce petit monde rentrer chez lui pour les fêtes de Noël. Lui pourrait enfin profiter de quelques jours de repos avec ses enfants. Il espérait juste que les bourrasques de neige, qui s'étaient calmées, ne reprendraient pas leur danse de sitôt. 







3 




Ralf Walpen quitta de bonne heure, en ce lundi 23 décembre, la  propriété qu'il partageait avec son fils dans le village viticole de Lutry. 


Il rejoignait son bureau dans la capitale fédérale, Berne. Portant d'une main sa sacoche de travail, il tenait de l'autre une petite valise de voyage. Il entendait bien mener son entretien prévu à 9 heures à marche forcée et retrouver au plus vite Mark et ses petits-enfants à Zermatt. 


Ralf avait initialement prévu de monter jusqu'à la station alpine dès le jeudi soir, avec Mark et les deux enfants. Cependant, au dernier moment, sa ministre de tutelle l'avait prié de décaler ce départ au lundi. Il devait rencontrer une personne recommandée. Le ministre australien des Affaires étrangères avait pesé de tout son poids pour qu'elle soit reçue sans délai. La Suisse n'ayant jamais assez d'amis, la conseillère fédérale Simona Zanetta avait donné son accord. Ralf avait donc décalé ses vacances de trois jours, non sans un certain mécontentement. Cela le mettait de mauvaise humeur, lui qui d'habitude était si jovial. 


Quand il arriva au Palais fédéral, dans l'aile ouest réservée au gouvernement, il y avait peu de monde. « Ils sont déjà tous partis », grommela-t-il entre ses dents. Il ne s'arrêta même pas au cabinet de sa ministre, ni dans celui de son ami le secrétaire d'État Pierre de Weck, dont les portes étaient ouvertes. 


Se doutant de ce qui se produisait, Simona Zanetta passa prendre un croissant et un expresso au secrétariat. Puis elle déboula dans le bureau du directeur de la Task Force diplomatique sans crier gare, et tout sourire. Elle referma aussitôt la porte derrière elle. 


— Alors, Ralf, on est de mauvaise humeur ? On fait la tête à sa conseillère fédérale ? demanda-t-elle d'un ton malicieux, en roulant les « r » avec son accent tessinois. 


— Euh... oui, un peu, répondit Ralf qui, se rendant compte du ridicule de la situation, esquissa un sourire. 


— C'est parce que je vous ai prié de rester pour ce rendez-vous ? Vous me boudez ? 


— Je ne vous en veux pas à vous, mais à celui qui a utilisé son titre de ministre pour nous obliger à recevoir cette personne la veille de Noël. Et pendant que j'y suis, j'en veux aussi à celle qui m'a empêché de passer le week-end tranquille à faire du ski avec mes petits-enfants. Cela ne pouvait pas attendre, non ? Je n'ai entendu parler d'aucune situation de crise nécessitant ma présence. Je ne vois pas où réside l'urgence, si je peux me permettre. 


Il s'échauffait. 


— Vous me direz de quoi il s'agit après l'entretien, Ralf. 


Elle lui sourit. 


— D'accord ! 


Il but une gorgée de son café et mordit dans le croissant que la ministre lui avait apporté. Elle le laissa et regagna son bureau. Le rendez-vous de Ralf serait là dans une vingtaine de minutes. Il reprit sa contenance habituelle et s'installa confortablement dans son fauteuil en cuir, sa tasse à la main. 


Un quart d'heure plus tard, alors qu'il était perdu dans ses pensées  et regardait distraitement les nouvelles télévisées, le téléphone sonna. — Walpen. 


— Monsieur le directeur, votre invitée est arrivée, annonça un huissier. Quand dois-je vous l'amener ? 


— Venez tout de suite, merci. 


— Avec plaisir. 


Ralf raccrocha, éteignit son poste de télévision, rangea sa tasse de café et vérifia l'ordre de son bureau. Certes, il n'était pas ravi d'avoir cet entretien, mais il resterait professionnel, comme toujours. À ce moment-là, il entendit frappr. 


— Oui ! Entrez. 


La porte s'ouvrit. 


— Monsieur le directeur, votre rendez-vous, Mme Hannah Parker. 


L'huissier s'effaça rapidement, laissant la visiteuse s'avancer, puis referma la porte. Ralf resta interdit en apercevant une femme frêle et manifestement fatiguée, mais dont les yeux scintillaient d'une lueur vive et de laquelle émanait une force incroyable. 


Il demeura subjugué quelques secondes par son charme et sa beauté. « Elle porte merveilleusement bien sa soixantaine », se dit-il. La visiteuse était grande, élancée, avec des escarpins à hauts talons qui renforçaient la sveltesse de sa silhouette. Vêtue d'un sobre tailleur bleu foncé, elle arborait un chignon de cheveux très blonds, une ou deux mèches rebelles tombant sur son front. Son maquillage discret, quoique bien présent, mettait ses yeux bleus en valeur. Après un certain temps, Ralf reprit ses esprits. 


— Bonjour, madame Parker ! finit-il par articuler en indiquant la petite table ronde qu'il utilisait pour les réunions informelles. Asseyez-vous, je vous prie. 


Hannah Parker prit place, esquissa un sourire, mais garda cet air triste qui avait ému Ralf quand elle avait pénétré dans son antre. 


— Est-ce que je peux vous offrir un café ? Un café long, un expresso, un croissant ? 


— Un croissant et un ristretto si vous pouvez, je n'ai pas encore pris de petit déjeuner et je ne me sens pas très vaillante. C'est sûrement le décalage horaire. 


— Je vous commande cela tout de suite. 


Ralf prit son téléphone et demanda deux ristretti et deux croissants. Lui aussi avait faim. 


— Cela arrive dans deux minutes. 


— Merci, dit-elle avec un sourire empreint d'un mélange de douceur et de dureté qui ne laissa pas Ralf Walpen indifférent. 


— Quand êtes-vous arrivée chez nous, madame Parker ? 


— J'ai atterri hier dans la journée. On m'a confirmé mon rendez-vous il y a seulement trois jours, et j'ai pris le premier avion au départ de Sydney. Je vous remercie de me recevoir la veille de Noël, votre femme ne doit pas être très contente. 


L'huissier frappa et entra dans le bureau de Ralf. Il déposa un plateau en argent massif, puis repartit. 


— Je vous en prie, servez-vous, cela vous fera du bien. 


— Merci beaucoup, dit Hannah en prenant un verre de jus frais. Quand je suis chez moi, je m'en fais tous les matins. 


— Moi aussi, je m'en fais tous les matins, depuis que je me suis installé au bord du lac, à côté de Lausanne, avec mon fils Mark et mes petits-enfants. Il fait le plein d'oranges toutes les semaines, pour lui et pour moi. 


— Vous vivez avec votre fils ? Vous en avez de la chance !


— En fait, quand mon épouse est décodée d'un cancer, il y a maintenant plus de trois ans, mon fils Mark a proposé que nous fassions construire une villa commune. C'est ce que l'on a fait. Il possède la partie centrale. J'occupe l'aile droite. Et les autres grands-parents, qui vivent aux États-Unis, profitent de l'aile gauche quand ils viennent en Europe. 


— Je suis désolée si je vous ai blessé en parlant de votre femme. 


— C'est la vie, vous savez. C'est vrai que je serais volontiers resté avec mes petits-enfants, qui sont en vacances, plutôt que d'être ici... 


— Je vous remercie d'autant plus de me recevoir, et je suis vraiment désolée de vous déranger ainsi avant Noël. Mais vous êtes ma dernière bouée de secours. 


— Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi vous vous adressez à la Suisse, et à moi en particulier. Vous n'êtes pas ressortissante de mon pays. Pour dire les choses clairement, vous êtes en dehors de ma juridiction. 


— Je comprends vos réticences, mais... 


— Non, je ne saisis pas, c'est tout. 


Ralf se tendit brusquement, tant ça l'énervait. 


— Eh bien ! Voilà. Je suis Hannah Parker, avocate à Sydney. Je suis aussi la mère de Kathleen Parker. Ma fille a épousé, il y a deux ans, le prince Paolo Spinola, futur grand-duc de San Martino della Cima. 


— Ah ! ça y est, je vous remets maintenant. Votre nom me disait quelque chose, mais je n'arrivais pas à vous situer précisément. Mais pourquoi nous appeler au secours ? Que se passe-t-il ? Pourquoi votre gouvernement ne s'occupe-t-il pas de votre affaire ? 


— Vos questions sont justifiées, monsieur Walpen, et je vais vous répondre. 


Hannah Parker était de toute évidence émue et au bord des larmes. Elle s'efforça néanmoins d'esquisser un sourire. Ralf s'en rendit compte et chercha à la réconforter. 


— Je suis impardonnable de vous bousculer ainsi et d'être aussi direct. Je suis décidément très maladroit, ce matin. 


— Non, non, vous êtes très gentil. Alors voilà. Pour être brève, je ne vois plus ma fille depuis plusieurs mois. Impossible également de la joindre au téléphone. Le grand-duché fait barrage, me semble-t-il, à toutes mes tentatives de contact. Je n'arrive pas à savoir ce qui se passe, ni à parler avec elle face à face. La dernière fois que j'ai pu la voir, il y avait un garde du corps qui épiait tout ce que nous nous disions. J'ai eu l'impression que ma fille était effrayée. Par ailleurs, elle avait mauvaise mine et semblait très amaigrie. Il y a quelque chose qui ne va pas, mais je ne sais pas quoi. 


— Et que dit votre ministre des Affaires étrangères ? 


— Il dit que même s'il y avait des preuves d'une quelconque maltraitance, il lui serait impossible de faire quoi que ce soit. Le grand-duché de San Martino della Cima est un État souverain, et ma fille la femme légitime du prince. 


— Pas très encourageant, cet homme ! 


— Non, mais au moins il m'a donné votre nom et a contacté votre ministre... Voilà pourquoi je vous importune aujourd'hui, et vous m'en voyez vraiment navrée. 


Soudain, des larmes trop longtemps contenues envahirent le visage d'Hannah. 


— Allons, allons, ne pleurez pas, madame Parker, on va très certainement trouver une solution. 


— Le ministre m'a dit que vous dirigiez un service extrêmement efficace appelé le réseau Ambassador. Selon lui, le seul capable de m'aider, c'est vous. J'espère qu'il a dit vrai. 


Elle repartit dans des sanglots qui secouèrent un Ralf déjà attendri par cette mère désarmée. 


— Vous devez être quelqu'un d'important chez vous, madame Parker. Ce qu'il vous a révélé n'aurait jamais dû sortir de son bureau. Finalement, je dirais qu'il a bien fait de vous envoyer ici. 


— Allez-vous m'aider, monsieur Walpen ? Je vous en supplie ! 


Elle lui prit la main et la serra avec force. 


— Rassurez-vous, on va s'en occuper, je vous donne ma parole. 


— C'est vrai ? demanda-t-elle, ébauchant un sourire timide. 


— Oui, on va contacter votre fille Kathleen, dès que l'on pourra. 


— Bientôt ? 


— Je ne vous cacherai pas que cette période de fêtes n'est pas la meilleure. Beaucoup de gens sont en vacances. On fera tout notre possible, je vous le promets, mais je ne sais pas quand. Il faut d'abord que j'en parle avec mon fils. 


— Il est aussi ambassadeur ? 


— Oh non, pas du tout ! 


— Alors que peut-il bien faire pour moi ? 


— Je vais tout vous expliquer, dit Ralf en soutenant son regard interrogatif. En fait, mon fils dirige une entreprise de consulting en marketing et stratégie... 


— Je ne vois pas le rapport avec mon affaire, le coupa-t-elle sèchement, le visage à nouveau tendu. 


— Eh bien ! C'est simple. Après différents incidents dans le monde, il a complété son entreprise en créant un département dédié aux crises internationales. À présent, de nombreux gouvernements font appel à lui. C'est ainsi qu'il a résolu beaucoup de situations critiques avec ses équipes, qu'il s'agisse de prises d'otages ou d'autres types de conflits. 


— Il me semble effectivement que le ministre a fait allusion à quelque chose comme ça, mais je ne m'en souviens plus. 


— Ce n'est pas grave. Avant toute chose, je vais devoir en discuter avec mon fils Mark, car tout ce qui touche à la stratégie, c'est son domaine. Il n'entreprend jamais rien sans avoir au préalable élaboré un plan précis. Mon rôle à moi se borne à superviser le réseau Ambassador, dont la tâche est de collecter des informations dans le monde entier. Celles-ci sont ensuite analysées par les équipes de Mark. Mon service de renseignement ne sera d'aucune utilité dans votre cas. 


— Vous pensez que ce sera long ? 


— Pour voir Mark, non, car je le rejoins pour les fêtes dès la fin de notre entretien. Après, on doit prendre le temps d'en parler, puis d'élaborer une stratégie. Par ailleurs, pour appliquer son plan, il faudra attendre la fin des vacances et que tout le monde soit là. 


— Vous ne pouvez pas avant ? 


— Non. Nous sommes en sous-effectif. Les gens sont dans leurs familles pour les fêtes. Au Sword, ils ne précipitent jamais les choses, ils préfèrent agir efficacement et calmement. 


— Qu'est-ce que le Sword ? 


— Excusez-moi ! Le Sword International Crisis Board, que tout le monde ici appelle le Sword, c'est le fameux département du groupe que dirige mon fils Mark... À propos de fêtes de famille, à quelle heure est votre avion de retour ? 


— Pour le moment, je n'ai effectué aucune réservation, car je ne savais pas combien de temps je resterais. Pour ce qui est des fêtes de fin d'année, je suis divorcée et ma fille Kathleen est ma seule famille. Sans elle, tout cela n'a aucun intérêt, déclara Hannah d'un ton péremptoire révélateur de son caractère bien trempé. 


— Et qu'allez-vous faire ces prochains jours ? s'enquit Ralf. 


— Pour tout vous dire, je n'y ai pas encore réfléchi. Je pense séjourner ici le temps d'en savoir plus par votre intermédiaire. 


— Mais vous n'allez pas rester seule pour les fêtes ! s'insurgea Ralf. Ce n'est pas possible. 


— Si. 


— Je ne vous abandonnerai pas ainsi. Pour résumer, vous n'avez donc aucun projet pour ces prochains jours ? 


— À part voir ma fille au plus vite, non. 


— Bon, alors je m'occupe de vous, s'enthousiasma Ralf, qui avait soudainement retrouvé sa gaieté. 


Il prit son téléphone et composa un numéro. Après trois sonneries, une personne décrocha : 


— Matterhorn Palace, Georges, bonjour. 


— Bonjour, Ralf Walpen à l'appareil. 


— Bonjour, monsieur Walpen, comment allez-vous ? 


— Très bien, merci, Georges. Dites-moi, j'ai un service à vous demander. J'aurais besoin d'une suite pour les fêtes, et ce dès aujourd'hui. Pourriez-vous m'en trouver une ? 


— Comme vous le savez, à cette période, on est très chargés. Mais on va trouver une solution, comptez sur moi. 


— Quand j'arriverai cet après-midi, vous aurez donc bien une suite pour la personne qui m'accompagnera ? 


— Oui, monsieur Walpen, je fais le nécessaire. Puis-je vous demander le nom de cette personne, s'il vous plaît, que je le note ? Et jusqu'à quand restera-t-elle ? 


— La réservation est au nom de Mme Hannah Parker. Elle sera l'invitée de marque de l'hôtel. Pour la durée, a priori ce sera pour toutes les vacances, mais on verra sur place, en fonction de la façon dont elle se sent. 


— C'est parfait ! On s'en occupe tout de suite. À tout à l'heure, monsieur Walpen. 


— À tout à l'heure, Georges, et merci encore. 


Ralf raccrocha. L'ayant entendu prononcer son nom mais n'ayant pas compris cet échange dans une langue qui lui était étrangère, Hannah Parker se demandait bien ce que Ralf venait de faire. 


— Dites-moi de quoi il s'agit, je n'ai pas compris. 


— Il n'est pas question de vous laisser seule à Berne un jour de Noël. J'ai pris les choses en main. Je monte à Zermatt pour les fêtes et j'ai réservé une suite pour vous au Matterhorn Palace. Voilà, c'est tout simple. 


— Mais... 


— Ne vous inquiétez pas, je suis le propriétaire de l'hôtel et j'y occupe un appartement au dernier étage. 


— Mais il ne fallait pas... C'est vraiment très gentil à vous, je ne veux pas être une charge pour vous. 


— Il n'y a rien de compliqué, je vous assure. Quand vous serez prête, on prendra le train, et demain soir, vous m'accompagnerez au chalet de mon fils pour fêter Noël, voilà. 


— Mais je ne veux pas vous déranger, je suis confuse, monsieur... 


— D'abord, appelez-moi Ralf. Et puis c'est comme ça. Je ne vous abandonnerai pas le soir de Noël, cela ne se fait pas. 


Il lui arracha un sourire. 


— Bon, puisque vous ne me laissez pas le choix. 


— Alors c'est parfait. Dites-moi quand vous serez prête, et nous partirons. 


— Je suis descendue au Bellevue Palace. Ma valise est faite, car je ne savais pas encore ce que je ferais. 


— Alors, passons la chercher et rejoignons la gare. 


Toute à sa surprise et heureuse d'apercevoir enfin une lueur d'espoir au bout du tunnel, Hannah Parker retrouva son sourire. Ce 


M. Walpen se comportait comme un véritable gentleman. Cela ne lui déplaisait pas. Ces fêtes de Noël, qui s'annonçaient angoissantes et terribles dans ce pays qu'elle ne connaissait pas, seraient beaucoup plus agréables qu'elle ne l'avait imaginé. Ralf lui tendit son manteau puis prit le sien, sa valise et sa sacoche. Il ferma ensuite son bureau, ravi à l'idée des deux semaines de repos bien mérité qui commençaient. 


Au passage, il salua Pierre de Weck et le ministre. Simona Zanetta s'amusa intérieurement du changement d'humeur de son collaborateur le plus proche et en fit la remarque à son secrétaire d'État. « C'est la magie de Noël », lui souffla-t-elle. 
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Mark avait passé un week-end calme et agréable avec ses enfants. Après leur passage au Gornergrat Learning Center, ils étaient allés manger dans une pizzeria. Les pâtes et les pizzas faisaient partie de leurs plats préférés. Il y avait un excellent restaurant italien dans la Bahnhofstrasse, la rue centrale commerçante de Zermatt. Le temps n'étant pas idéal pour des activités extérieures, ils en avaient profité pour décorer le raccard, disposer des guirlandes électriques à l'extérieur et installer le sapin. 


Lundi en début d'après-midi, Anook était finalement arrivée. Elle aurait pu certainement monter plus tôt, mais sa relation avec Mark était tendue, ces derniers mois. Elle avait fini par accepter de venir, Zoé et Elliott ayant tant insisté. 


Cela avait été le sujet d'un conflit entre les deux enfants et leur père. Ceux-ci le tenaient pour responsable du refus de leur marraine de passer Noël avec eux. Il était fâché qu'ils s'en prennent à lui, alors même qu'il ne savait pas pourquoi Anook lui faisait la tête. Il avait bien l'intention de percer l'abcés avec elle. Il détestait que les choses ne soient pas claires. Se sentir accusé de quelque chose par ses propres enfants sans en connaître la cause l'énervait au plus haut point. 


Anook s'était donc installée dans la chambre d'amis préparée à son intention, les deux diablotins accrochés à ses basques. Mark attendit suffisamment longtemps, puis il lui proposa une promenade en ville. Dans un premier temps, elle esquiva l'invitation. Elle saisit au vol le caprice des deux enfants qui voulaient qu'elle reste. Mais Mark n'avait pas des origines bretonnes par sa mère et valaisannes par son père pour rien. S'il avait décidé quelque chose, rien ne lui faisait changer d'avis, surtout quand cela avait été mûrement réfléchi. Ne lui laissant pas le choix, il insista avec une fermeté qui ne laissait planer aucun doute sur sa détermination. 


Mark installa les enfants devant des dessins animés. Lui et Anook s'habillèrent chaudement. Le temps s'était considérablement refroidi, même si les chutes de neige avaient totalement cessé. Mark proposa d'aller boire un chocolat chaud au RiffelalpResort, juste au-dessus du raccard, à deux cents mètres. Anook, d'habitude si souriante et agréable avec Mark, semblait tendue et assez revêche, se demandant quand la tempête allait souffler. Elle savait que Mark était quelqu'un de doux et convivial, mais très ferme dans ses décisions, qu'il mûrissait toujours longuement. Il n'était pas stratège pour rien ! 


Tous deux parcoururent la distance qui les séparait de l'hôtel dans un silence pesant, ponctué de temps à autre par le crissement du train entrant en gare. Une fois parvenus à destination, ils se rendirent dans le salon jouxtant le grand hall d'entrée, où deux bûches brûlaient dans l'ktre. Ayant remis leurs manteaux au personnel, ils s'assirent dans deux fauteuils « club » en cuir fauve, au plus près du feu qui crépitait. 


Le maître d'hôtel vint prendre leur commande. 


— Madame, monsieur, bonjour ! Que puis-je vous servir ? 


— Un chocolat chaud, répondit Anook. 


— La même chose pour moi, ajouta Mark. 


— Nous avons des tartes juste sorties du four, vous en désirez une ? 


— Non merci, répliquèrent ensemble Mark et Anook. 


Le maître d'hôtel repartit. Il ne lui fallut pas plus de cinq minutes pour servir ses clients. Le chocolat chaud du RiffelalpResort étant réputé dans toute la station, ils en avaient toujours de prêt pour répondre à la forte demande. Pendant ce temps, la glace entre nos deux protagonistes n'avait pas fondu. Mark, qui en avait assez de cette situation, décida de prendre le taureau par les cornes, mais il se fit brûler la politesse. 


— Dis-moi, Mark, est-ce que je peux savoir pourquoi tu m'as fait venir jusqu'ici alors qu'il fait un froid de canard ? On serait tout aussi bien au chalet, demanda Anook d'un ton sec et cassant. 


Mark, en l'écoutant, se dit qu'il valait mieux être en bons termes avec elle quand elle était contrariée. 


— Eh bien parce que cela me paraissait impératif et urgent. Je dirais que trop, c'est trop. Je n'ai pas l'intention de passer la soirée de Noël demain avec toi me faisant ostensiblement la tête comme tu le fais maintenant, et depuis quelques mois déjà. 


Anook rougit, surprise du ton direct et tranchant qui trahissait tant l'agacement de Mark que le fait qu'il était blessé. 


— Vois-tu, s'il y a une chose que je n'accepte pas, poursuivit-il, c'est l'injustice ! Depuis le week-end en Irlande, tu as décliné presque toutes les invitations que je t'ai faites. Résultat, mes fripouilles te réclament. Et me rendent maintenant responsable de tout cela, alors que je ne sais même pas pourquoi tu as changé de comportement et tu es devenue distante et peu agréable. À présent, tu vas m'expliquer ce que je t'ai fait. 


Anook n'avait pas vu le coup de tonnerre arriver de cette manière. Mark était quelqu'un de pudique, qui ne s'exprimait pas facilement sur sa vie privée. C'était vrai qu'ils avaient toujours eu d'excellentes relations. Depuis la mort de sa femme et son retour en Suisse, Anook était très souvent chez Mark et s'occupait beaucoup des jumeaux, étant leur marraine. Leur relation était amicale et chaleureuse, même si d'aucuns considéraient qu'Anook aurait sûrement espéré autre chose. Mark se remettait doucement de la tragédie qui l'avait frappé et se consacrait à ses deux enfants et à son activité au Sword Consulting Group. Il avait beaucoup à faire dans le monde entier, et son coeur ne semblait pas encore suffisamment guéri pour s'aventurer dans une nouvelle histoire d'amour. D'autant plus que le couple Walpen s'était énormément aimé, ayant su trouver un parfait équilibre entre une vie de famille à Boston et deux carrières de premier plan. 


Ne pensant pas se retrouver ainsi au pied du mur et devoir se justifier, Anook prit son temps pour répondre. Elle se sentait mal à l'aise et prise au dépourvu, ce qu'elle n'aimait pas du tout, ayant l'habitude de maîtriser les choses. Mark la regardait droit dans les yeux, comme le toréador affrontant le taureau. 


— Eh bien, euh, je ne te fais pas la tête, euh... Tu sais, j'ai eu beaucoup de travail, j'ai... 


— Et moi je suis le pape ! la coupa-t-il, fâché, tranchant comme une serpe aiguisée, le visage fermé. Alors ne me prends pas pour un idiot, s'il te plaît. Si je t'ai fait quelque chose, dis-le-moi. 


— Non mais Mark, tu te fous de moi ! hurla la jeune femme. 


Le ton était monté d'un seul coup, chose qui surprit son vis- à-vis, car Anook était d'habitude très douce et réservée. 


— Tu t'es vu, avec cette greluche de blondasse qui te draguait à fond les ballons ! vitupéra-t-elle, hors d'elle. 


Elle ne se contenait plus et Mark n'y comprenait rien. Anook était rouge de colère. Les gens se retournaient discrètement pour regarder ce qui semblait être une querelle d'amoureux. Mark était terriblement embarrassé. 


— Attends, attends, tu parles de quoi, de qui ? Histoire que je comprenne, d'autant que nous ne sommes pas mariés, que je sache ! riposta-t-il, bien décidé à ne rien lâcher. 


— Tu ne vas pas me dire que tu n'as pas vu cette Américaine, cette blonde qui te faisait du gringue devant tout le monde avec sa jupe courte et son jeu de jambes, pendant ta Master Class en Irlande. Et toi, tu lui souriais béatement ! 


— Anook, tout va comme tu veux ces temps-ci ? J'ai des doutes ! Pour information, je te rappelle que je ne te dois rien. 


La jeune femme baissa les yeux, tandis que Mark poursuivait : 


— Mis à part ça, pour répondre à ta crise de jalousie mal placée, même si elle m'a dragué, je m'en fiche royalement. Tu devrais savoir que cela m'est complètement égal. Pour finir, ce que tu as pu prendre pour un sourire béat, c'était un sourire de courtoisie, celui dont je gratifie tout le monde ! Tu sais, Anook, il me semblait que nous étions des amis et je n'arrive toujours pas à croire que tu me fasses une scène de ménage ! 


Il était outré. Anook, profondément gênée, avait glissé son visage dans ses deux bras, qu'elle avait posés sur la table. Elle murmura quelque chose. 


— Tu dis quoi ? demanda Mark. 


— Mmmmmmmm. 


— Répète, je ne comprends rien. 


— Je n'aimerais pas si tu avais quelqu'un dans ta vie... 


Mark avait enfin saisi les mots prononcés par Anook, qui gardait son visage enfoui dans ses mains et le grand col de son pull en cachemire. 


— C'est juste pour ça que tu nous boudes ? interrogea Mark, stupéfait. 


Il tombait des nues, n'ayant jusque-là absolument pas réalisé la situation. Anook se décida enfin à relever doucement un visage empourpré par la honte. Des larmes perlaient au coin de ses yeux. 


— Mais tu pleures ! 


— Humm, un peu. Tu sais, Mark, je tiens beaucoup à toi, avoua-telle pour la première fois, la gorge serrée. 


— Mais moi aussi, Anook. Cependant, on n'est pas un couple, même si on s'entend très bien. Mon coeur est déjà pris par deux petits coquins, expliqua-t-il avec douceur. Moi aussi je tiens à toi. 


— C'est vrai, ça ? 


Rassérénée, Anook esquissait maintenant un sourire espiègle et reprenait des couleurs. 


— Ben oui. Sinon tu ne serais pas invitée aussi souvent, que Zoé et Elliott le veuillent ou pas. Depuis la disparition de Sharon et de Tallia, tu sais très bien que je consacre ma vie à m'occuper des jumeaux pour leur permettre de trouver un équilibre affectif, auquel d'ailleurs tu contribues. 


Le moment de la dispute s'éloigna aussi vite qu'une tornade. Ils continuèrent ainsi à bavarder, sans voir le temps passer. Anook avait retrouvé son sourire. Ils rigolaient de bon coeur quand le téléphone mobile crypté de Mark sonna. 


— Mark ! 


— Papou, vous êtes où ? On a fini le film et tu avais dit que vous ne seriez pas longs, geignait Zoé. 


— On arrive, on est en route. 


— Cool, bisous. 


— Bisous... Anook, il faut que l'on y aille, ça grinche au raccard. 


— On y va, dit-elle tout sourire en embrassant tendrement Mark sur la joue. 


Ce dernier réalisait combien elle avait dû souffrir ces derniers mois. 


Mark régla les chocolats et ils sortirent. La bonne humeur revenue, ils se chamaillèrent à coups de boules de neige, comme des enfants réconciliés après une dispute. 


Mark préparait une fondue composée d'un mélange de fromages d'alpage affinés. Pendant ce temps, les enfants étaient avec Anook et prenaient leur bain du soir avant de vêtir leur pyjama et d'allumer le feu dans la cheminée. Son téléphone mobile sonna. 


— Bonsoir, Vati. Tu es arrivé à ton appartement ? Tu veux monter boire l'apéro et manger une bonne fondue ici ? 


— Bonsoir, fiston ! Je suis arrivé cet après-midi. Je ne vais pas monter ce soir, je préfère rester au calme au Matterhorn. 


— C'est comme tu veux. 


— Dis-moi, Mark... Pour demain, cela te gênerait beaucoup si je venais accompagné ? 


— Non, pourquoi ? 


— Mon rendez-vous de ce matin était une Australienne qui voulait rester à Berne en attendant que je te parle de ses soucis. J'ai trouvé plus simple qu'elle vienne au Matterhorn Palace. J'ai pensé que tu serais d'accord pour qu'elle monte avec moi demain soir. Je ne me voyais pas la laisser seule le jour de Noël, alors que chacun sera en famille. 


— Je te reconnais bien là, preux chevalier de Walpen, dit Mark quelque peu taquin. Tu as bien fait de l'inviter, de toute façon il y a de la place et il y aura assez à manger. Tu m'expliqueras ce qui se passe. 


— Tu es chou, Mark, merci beaucoup. 


— Maintenant, je comprends mieux pourquoi tu ne montes pas manger cette fondue, lança Mark dans un rire avant de charrier encore son père. Tu as tort, car elle sera délicieuse. 


— Honnêtement, je suis fatigué et avec ce froid sibérien, je n'ai pas envie de sortir. Et puis, je ne peux laisser Hannah toute seule, comme un goujat. 


— Hannah ! Tiens, tiens... Mark, qui croisait son père tous les jours depuis qu'ils résidaient dans la même propriété, savait combien la disparition de sa mère avait été difficile à vivre pour lui après plus de quarante ans de mariage. Ralf était attaché à sa femme, qui avait été pour lui un soutien indéfectible tant dans sa carrière de diplomate parcourant le monde entier que pour l'éducation de leurs deux enfants. Il n'avait pas imaginé pouvoir un jour poser les yeux sur une autre femme. Pourtant, à entendre sa voix légèrement enjouée, Mark se disait que quelque chose avait changé. Même si son père ne lui avait rien dit de particulier, il devinait qu'il avait dû trouver du charme à cette Australienne. 


— Écoute, Vati, je te taquine, tu sais, c'est tout. Vis une merveilleuse soirée. 


— Merci, Mark. À quelle heure vient-on demain ? Tu as besoin que l'on apporte quelque chose ? 


— Venez quand vous voulez, on sera là. Passe par la pâtisserie, j'ai commandé une bûche à la ganache, comme d'habitude. 


— Soit ! On montera dans l'après-midi. À demain. Embrasse les petits et Anook. 


— OK, à demain ! conclut-il en raccrochant. 


Ils dînèrent ensuite tranquillement, dans une atmosphère nettement plus calme que quand Anook était arrivée. Cette dernière avait retrouvé sa joie de vivre et se montrait même affectueuse, comme pour se faire pardonner. Mark la connaissait assez pour savoir qu'elle se sentait ridicule après sa crise de jalousie. Cependant, par fierté, elle ne l'aurait jamais avoué et se serait encore moins excusée, car cela serait revenu à reconnaître ses torts. 


Mark s'en voulait également de ne pas avoir réalisé à quel point son amie s'attachait aux enfants et certainement aussi à lui. Pour le moment, une force intérieure bloquait l'émergence de tout sentiment amoureux en lui, même s'il appréciait la présence amicale et affectueuse de la jeune femme. 


Sur le coup de 22 heures, tous allèrent se coucher. La permission de minuit serait pour le lendemain, comme cela avait été expliqué aux enfants... 
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La neige recommençait à balayer les monticules déjà accumulés le week-end autour du chalet. Mark avait dégagé encore une fois les points d'accès au milieu de l'après-midi, profitant d'une accalmie. Ralf, accompagné d'Hannah Parker, fit retentir la clarine en bronze péais attachée à la porte d'entrée. Les deux artistes tout excités coururent ouvrir et sautèrent au cou de leur grand-père qui, perdant momentanément l'équilibre, faillit faire tomber la bûche de Noël. 


— Eh là, les mustangs, tout doux ! 


— Coucou, papinou ! 


— Bonjour, les enfants ! dit Ralf, retrouvant une position plus stable. Vous allez bien ? 


— Oui, on va avoir des cadeaux, annonça Elliott tout sourire. 


— Toi, tu ne perds pas le Nord. 


— Vati, entre et ferme cette porte, il gèle ! cria Mark du fond du salon où il déposait un tas de bûchettes. 


— Je voudrais bien, mais je suis accaparé, viens m'aider. 


— J'arrive, dit Anook. Bonsoir, Ralf ! Bonsoir, madame ! Vous deux, avec moi, ouste ! 


Ralf, enfin libéré des deux sangsues, confia la bûche à Anook et débarrassa Hannah de son manteau, puis ôta le sien. Mark avait mis des chaussons de spa à leur disposition. Ils pénétrèrent dans le salon, où la cheminée diffusait une agréable chaleur. Ralf embrassa son fils. 


— Je vous présente Hannah Parker. 


— Bonjour, fit-elle en anglais. 


— Voici mon fils Mark, et voici Anook Kammermann, la marraine de Zoé et d'Elliott, les deux bombes qui nous ont accueillis. 


Les deux enfants, parfaitement anglophones pour avoir eu une mère américaine et vécu à Boston, lui répondirent du tac au tac dans la même langue, à la grande surprise d'Hannah. 


— Mais vous parlez anglais comme moi ! 


— C'est normal, on est américains, répondit Elliott, pas peu fier. 


— Hannah, je ne vous ai pas encore tout raconté, mais ils sont suisses et américains, comme mon fils d'ailleurs. Ici, tout le monde est anglophone, donc ce sera comme à Sydney, la rassura Ralf en accompagnant sa remarque d'un clin d'oeil. 


— Bonjour madame, dit Mark en lui tendant la main. Asseyez-vous. Vati, tu nous fais un thé, il est encore trop tôt pour l'apéritif. 


— Volontiers, tout le monde en veut ? Et vous les petits, vous voulez quoi ? 


— D'abord, on n'est pas petits, protestèrent en choeur les enfants, qui formulaient souvent cette rengaine depuis quelque temps. 


— J'aimerais un sirop, indiqua Zoé. 


— Oh oui, moi aussi, ajouta Elliott. 


Ralf apporta les boissons et s'assit sur le canapé entre Anook et Hannah. 


— Je suis vraiment désolée de m'imposer comme cela un soir de Noël, alors que c'est une soirée familiale. 


— Eh pourtant, ça tombe bien, objecta Mark. Ralf a eu raison de vous emmener avec lui, car on ne lui aurait pas pardonné de vous avoir laissée seule à Berne ! 


— Vous êtes gentil. 


— Je le pense vraiment, et puis je suis sûr que Zoé et Elliott sont ravis que vous soyez là. 


— Nous, on est contents que papinou soit venu avec sa fiancée. 


Un silence gêné s'installa, très vite suivi d'un rire général, tant la spontanéité et la juvénile franchise d'Elliott étaient drôles. 


— Fiancée me paraît un bien grand mot, tu sais, lui expliqua Ralf. Hannah est une amie. 


— C'est un peu pareil, insista Elliott, qui avait de la suite dans les idées. 


— Bon, santé ! lança Mark, décidé à changer de sujet de discussion car il sentait son père quelque peu embarrassé. 


La soirée s'écoula ainsi calmement, rythmée par quelques éclats de rire mémorables. La distribution des cadeaux avait présenté l'avantage d'occuper les enfants, qui étaient ensuite partis jouer dans leur chambre, laissant aux adultes la possibilité de parler tranquillement entre eux. 


Hannah raconta brièvement qui elle était. Ils apprirent ainsi qu'ils accueillaient un ténor du barreau de Sydney, une grande pénaliste qui s'était en particulier fait connaître en défendant un équipage de Greenpeace accusé d'actes de terrorisme par le gouvernement australien, et ce pour avoir arraisonné un bateau transportant des déchets nucléaires dans le port de Sydney. Contre toute attente, au tout dernier moment du procès, Hannah avait obtenu la relaxe de ses clients pour vice de procédure. 


Anook expliqua pourquoi elle parlait couramment anglais. Elle avait vécu presque quatre années à Boston, où elle travaillait au Children Hospital. Hannah se montra fascinée par ce qu'Anook racontait sur son métier de neurochirurgien pédiatrique, et elle semblait ravie qu'une femme fût chef de service et professeur. 


Le repas avait été pantagruélique, comme chaque année. Les

Walpen étaient amateurs de bons vins suisses. Surtout Ralf, qui

appréciait particulièrement ceux du Valais. Ils avaient dégusté en

apéritif une petite arvine, vin blanc issu de vendanges tardives, puis

une humagne rouge bien charpentée et vieillie en fût de chêne. 


Hannah Parker, malgré la fatigue accumulée et la tension nerveuse

qui l’envahissait depuis plusieurs mois, se sentait bien. Pour la

première fois depuis longtemps, elle était heureuse. C’était comme si

elle avait une nouvelle famille, chose qui lui semblait incroyable, à

elle qui depuis de nombreuses années avait appris à faire face seule à

ses responsabilités, et continuait encore à lutter seule pour sa fille

unique. 


Quand les cloches de l'église retentirent, Mark alluma l'écran plat de la télévision. Il souhaitait jeter un coup d'oeil à la messe de minuit célébrée par le tout nouveau pape, Anastase V. 


Les Walpen, bien que catholiques comme la majorité des Valaisans, n'étaient pas pratiquants. Ils ne manifestaient pas d'intérêt particulier pour l'Eglise catholique, exception faite de tout ce qui concernait son action politique. C'était d'ailleurs assez logique pour un spécialiste en stratégie comme Mark. La nomination du dernier pape s'avérait hautement symbolique, selon l'analyse partagée tant par Ralf que par Mark. 


Le dernière élection pontificale avait fait sensation. Anastase, le cinquième du nom, était le premier souverain pontife de tous les temps d'origine chinoise. C'était déjà une révolution en soi. Le conclave réuni dix mois plus tôt avait pris tout le monde de court. On s'attendait, après un pontificat des plus mornes et des plus conservateurs, à ce que le favori, un cardinal italien, fût élu. 


Le cardinal de Hong Kong, Paul Tien, âgé de soixante-cinq ans, était connu dans le monde entier comme opposant notoire au régime communiste chinois. Depuis toujours, ses relations avec Pékin étaient tendues et houleuses, et son élection n'avait rien arrangé. 


Le nouveau pape avait surpris la communauté internationale par sa volonté réformiste et sa rapidité à agir. Il avait déjà pris des décisions importantes en seulement dix mois, alors que son prédécesseur n'avait pas su les imposer en dix années de pontificat. 


Anastase V avait décidé d'entamer une grande tournée en Asie et dans le Pacifique après les fêtes de Noël. Il souhaitait expliciter les réformes qu'il engageait, et ce qu'il attendait du clergé. 


Au même moment, un peu au sud de Rome, une famille italienne se rendait à la cathédrale San Gennaro, en plein centre de Naples, pour assister à la messe de minuit. Raffaele, quarante et un ans, était accompagné de sa femme Bettina, enceinte et de deux ans sa cadette, et de leur fils Fabio âgé de cinq ans. 


S'ils ne comptaient pas parmi les catholiques les plus assidus, pour rien au monde ils n'auraient manqué les offices de Noël et de Pâques. Ils s'éloignaient donc de leur quartier du Vomaro, perché sur les hauteurs de Naples, pour se diriger vers la cathédrale. 


Il faut dire que Raffaele Alfieri n'était pas n'importe qui. Il devait faire en sorte d'être vu aux temps forts de la vie de sa communauté de Campanie, s'il voulait continuer à être respecté, et surtout craint. C'était indispensable, quand on était le patron de la Camorra. 


À 1 heure du matin, Ralf et Hannah décidèrent de redescendre au village. Mark, aidé d'Anook, fit un peu de rangement dans le raccard et coucha les enfants, morts de fatigue. 
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Le lendemain, le soleil brillait intensément à Zermatt, dans un ciel bleu acier. Son apparition s'accompagnait d'un froid glacial. Avec les quantités de neige tombées tout le week-end, les conditions de ski étaient exceptionnelles. Pour rien au monde, Ralf et ses petits-enfants n'auraient manqué l'occasion de chausser leurs skis par un temps pareil. 


Mark, fatigué, préférait se reposer et lire. Par ailleurs, au cours de la soirée, Hannah s'était montrée très pressante. Il souhaitait dissiper la tension ambiante et essayer de rassurer cette mère aux abois. Il avait donc accepté qu'elle vienne avec Ralf et qu'elle reste au raccard pendant que ce dernier skierait. 


De son côté, Anook s'était sentie tiraillée. Forte de sa réconciliation de l'avant-veille avec Mark, elle avait été tentée de pousser l'avantage et donc de rester avec lui. Toutefois, la météo si clémente et surtout les deux diablotins, qui ne la lâchaient pas d'une semelle, l'incitèrent à suivre Ralf. « De toute façon, avec Hannah au chalet, cela n'en vaut pas la peine », s'était-elle dit. Ils étaient donc partis skier tous les quatre, pendant que Mark et Hannah discutaient. 


— Hannah, cela vous ennuierait beaucoup si l'on se mettait sur la terrasse ? Il fait si beau ! Vous pourrez ainsi admirer le Cervin dans toute sa majesté. On peut prendre des plaids en laine, si vous avez froid. 


— Vous avez raison, le temps est magnifique et il fait bon en plein soleil. 


— Je vais me tirer un expresso, vous désirez boire quelque chose ? 


— Je prendrai la même chose que vous, s'il vous plaît. 


Mark prépara les arabicas à l'italienne dans la cuisine puis revint sur la terrasse, où Hannah s'était installée dans un fauteuil en osier. 


— Voilà votre café. J'ai rajouté un biscuit, un coeur de France ! 


— Merci, Mark. Dites-moi, comment faites-vous pour rester toujours calme, gentil et accepter qu'une étrangère débarque comme cela chez vous pour Noël ? 


— Une étrangère ? Pas complètement, vu que mon père vous a invitée. Et je trouve qu'il a eu raison. Pourquoi devrais-je m'énerver ? 


— Parce que vous êtes en vacances et que je vous empêche de profiter de vos enfants. 


— Écoutez, Hannah, vous ne me dérangez pas et si je peux vous aider, je le ferai. Alors, expliquez-moi tout. 


— Comme je l'ai dit lundi à votre père, je n'arrive plus à avoir de nouvelles de ma fille. 


Elle lui décrivit la situation. 


— Et qu'attendez-vous exactement de nous ? 


— Je voudrais juste savoir si elle va bien, et après je ne m'inquiéterai plus. Pourriez-vous la joindre rapidement ? Avant la fin des vacances ? 


— Vous savez, cela paraît simple comme ça, mais ce n'est pas le cas. 


— Qu'entendez-vous par là ? 


— Si vous n'avez aucune nouvelle d'elle alors que vous êtes la plus à même de contacter votre fille, cela signifie qu'il y a quelque chose d'anormal. Dans de tels cas, au Sword, on a la fâcheuse habitude de procéder par étapes, en suivant un plan préétabli. Pour quelqu'un qui ne nous connaît pas, cela peut paraître lent, lourd et inutile. 


L'expérience nous a néanmoins montré que seule cette méthode permet d'obtenir de bons résultats dans les opérations que nous organisons. 


— Mais il suffit de la contacter... 


— Oui, très certainement. Cependant, si vous, vous n'y êtes pas parvenue, pourquoi y arriverait-on plus vite ? Si on fait n'importe comment et que votre fille a vraiment des problèmes, on risque alors d'alerter tout le monde et de se griller. Ce n'est pas une idée judicieuse. Il ne faut jamais confondre vitesse et précipitation. Dans mon domaine d'activité, cela ne fait pas bon ménage. 


Hannah se tordait machinalement les doigts. Elle était visiblement angoissée, à bout de nerfs et contrariée. 


— Hannah, je comprends très bien ce que vous vivez depuis des mois. Votre inquiétude est compréhensible. Mais fiez-vous à nous et ne faites pas comme certains qui veulent tout et son contraire, pensant gagner du temps. Si vous en êtes toujours d'accord, nous prendrons votre problème à bras-le-corps dès le jour de la rentrée, à savoir le lundi 4 janvier. À ce moment-là, tous mes effectifs seront présents et nous pourrons élaborer un plan et tenter d'entrer en contact avec Kathleen. 


— Vous pourriez le faire dès maintenant. 


— Mais pourquoi ? 


— Si c'était une prise d'otage, vous n'attendriez pas douze jours, insista-t-elle, farouchement décidée à ne pas se résigner. 


Mark voyait que la femme qui lui faisait face était une battante. 


— Hannah, vous avez bien choisi le mot « si », reprit-il avec calme, jouant de sa voix de basse. 


Il savait que l'agressivité de cette mère angoissée traduisait un profond désarroi, mais il ne pouvait la tolérer et allait pousser Hannah dans ses derniers retranchements. 


— Il n'y a pas d'urgence pour le moment. La situation sera la même dans quelques jours : votre fille ne sera pas plus en danger, si tant est qu'elle le soit aujourd'hui. Je ne vais pas rameuter mes troupes simplement parce que vous l'exigez, suis-je assez clair ? 


— Oui, mais... 


— Il n'y a pas de « mais », car je vous le répète, il n'y a pas d'urgence. Soit vous nous faites confiance et nous menons l'affaire à notre manière, avec notre savoir-faire et à notre propre rythme d'intervention... soit je vous laisse vous adresser ailleurs ! conclut-il sèchement, se levant pour aller se chercher un nouvel expresso. 


Il détestait que l'on ne comprenne pas les choses et cette obstination stérile commençait à l'agacer fortement. Forcer Mark Walpen à faire quelque chose était contre-productif. 


Hannah Parker réalisait que l'homme en face d'elle, quoique d'une extrême amabilité et d'une éducation parfaite, tout aussi diplomate que son père, résisterait autant qu'un roc à toute forme de pression. Il resterait inflexible. Elle pouvait en vain s'évertuer à lui faire changer d'avis, il ne bougerait pas d'un pouce : il avait déjà évalué les choses et pris sa décision. Cela ne l'étonnait vraiment pas qu'il soit si bon en stratégie. Elle comprenait aisément pourquoi, avec un homme pareil à sa tête, le groupe qu'il dirigeait jouissait d'une renommée mondiale. Pour la première fois, Hannah avait trouvé son maître. Elle se heurtait à « une main de fer dans un gant de velours ». .. sauf que dans le cas de Mark, de l'acier trempé se substituait même au fer ! 


Hannah observa un temps de silence, afin de digérer sa déception. La patience n'était pas son fort, et elle avait horreur de ne pas pouvoir diriger ses affaires comme elle l'entendait. Toute sa vie, elle avait dû lutter pour parvenir à ses fins et elle n'était pas habituée à ne pas obtenir ce qu'elle convoitait. 


En forçant les choses pour avoir un rendez-vous avec ce Suisse des Affaires étrangères, Ralf, elle était convaincue qu'elle réussirait à voir sa fille avant la fin de la période des fêtes. En l'occurrence, Mark Walpen lui annonçait tout simplement que ce ne serait pas le cas, et il n'en démordait pas. Elle n'avait d'autre choix que de lui faire confiance, et réalisait à quel point cela était difficile pour elle. Il fallait pourtant qu'elle accepte de s'en remettre à lui. 


Mark percevait bien le bouillonnement intérieur qui agitait son interlocutrice. Il s'efforça de la rassurer en se rapprochant d'elle et la regardant droit dans les yeux. 


— Faites-nous confiance, Hannah, on a les meilleurs. À ce jour, nous avons réussi toutes nos opérations. Ce n'est pas pour rien que de nombreux gouvernements nous demandent de les épauler, et pas seulement de les conseiller. Pourtant, ils disposent aussi de leurs propres structures pour ce faire. 


— Je sais que vous êtes les seuls capables de résoudre mon problème. J'aurais juste voulu que cela soit fait tout de suite. 


— Le 4 janvier, on organisera une réunion pour évaluer la situation et définir une stratégie. Je vous tiendrai au courant. 


— De toute façon, je serai en Suisse. Je ne repartirai pas en Australie sans savoir si ma fille va bien. 


— Où irez-vous ? 


— Je n'en sais rien pour le moment, mais certainement pas loin des Walpen père et fils, répondit-elle en esquissant enfin un sourire. Comme cela, je pourrai m'informer à la source. 


Et elle éclata d'un rire libérateur de toutes les tensions accumulées. 


— C'est Ralf qui sera ravi. 


— Vous croyez ? Votre père est un homme d'une élégance et d'une gentillesse incroyables. 


— Je sais. Ce n'est pas pour rien que nous partageons la même maison et que nous poussons le vice jusqu'à travailler ensemble au Sword. 
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